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			Prologue

			L’espoir ne déçoit jamais

			Je vous invite à nous imaginer ensemble à bord d’un bateau, au beau milieu de l’océan. Le navire tangue au gré d’une mer très agitée et nous commençons à nous inquiéter. Pourtant, nous savons au fond de nous que quelque chose nous maintiendra à flot et nous guidera à travers la tempête. Nous avons la certitude de revoir les visages de nos proches et d’atteindre l’autre rive.

			C’est à cela que ressemble l’espérance chrétienne et c’est pour cela qu’elle « ne déçoit jamais » (Romains 5). C’est la conviction que quelque chose existe déjà et que ce quelque chose sera notre salut. Qu’il nous guidera sur le chemin de la vie et, à la fin, nous réunira avec Dieu.

			L’espérance, c’est l’ancre et la voile du bateau au milieu de la tempête. L’ancre parce qu’elle est concrète et stable, et qu’elle trouve ses racines dans l’assurance du salut que Dieu nous a promis en Jésus-Christ.

			Elle est également la voile car, en plus de nous donner cette assurance, elle fait avancer le bateau au milieu de la tempête. Ainsi, en plus d’être une ancre solide, l’espérance attrape le vent du Saint-Esprit, cette force motrice qui nous fait avancer en pleine mer, jusqu’à atteindre la rive.

			Il existe un grand risque : confondre l’espérance et l’optimisme. En général, ce que nous vendent les médias, c’est de l’optimisme : « Prenez cette pilule et vous ne grossirez plus » ; « Suivez ce chemin et vous deviendrez riche », ce genre de choses. Cela n’est pas de l’espérance. Il faut savoir faire preuve d’optimisme dans la vie, bien sûr, mais il ne faut pas le confondre avec l’espérance. L’optimisme est une attitude, un état d’esprit psychologique, on peut en avoir aujourd’hui et pas demain. Il s’agit plus du sentiment changeant de celui qui veut améliorer les choses de ce monde de façon velléitaire, à la seule force de sa volonté (Audience générale du 26 avril 2017). Reprenons l’image du bateau : l’optimisme, c’est penser que d’ici quelques minutes la mer va cesser de nous faire tanguer, les vagues se calmer, le soleil réapparaître et que nous reprendrons tranquillement notre chemin vers notre destination. Mais nous n’avons aucune raison fondamentale d’être optimiste en ce qui concerne la météo. Nous savons que la tempête peut se calmer ou ne pas se calmer.

			L’espérance, en revanche, est la certitude de nous en sortir. C’est attendre quelque chose de certain et non quelque chose que nous espérons voir se produire. C’est un don de Dieu, cette vertu qui vit dans notre cœur et qui, fidèle à sa promesse, nous permet de garder le cap. J’aime l’image de la corde : nous jetons l’ancre sur la rive et l’espérance est la corde sur laquelle nous tirons pour la rejoindre. À la fin du siècle dernier, les évêques européens nous ont rappelé avec grâce que « l’homme ne peut pas vivre sans espérance : sa vie, condamnée à l’insignifiance, deviendrait insupportable » (deuxième Assemblée spéciale pour l’Europe du Synode des évêques, conclusions, 1 : L’Osservatore Romano, éd. hebdomadaire en langue espagnole, 29 octobre 1999, p. 10).

			Il y a plusieurs siècles, le peintre Bruegel l’Ancien a créé une superbe gravure représentant la déesse romaine Spes1 debout sur une ancre au milieu d’une scène d’une terrible adversité. Autour d’elle, on aperçoit des personnages lutter pour échapper aux vagues, des navires détruits, un incendie, des gens emprisonnés. Mais la légende de l’œuvre nous rassure : « Il est agréable d’avoir la conviction de l’espérance et l’inspiration nécessaire pour vivre au milieu de tant de difficultés presque intolérables. »

			Au cours de ma vie, il m’est arrivé de traverser des moments où faire confiance à Dieu m’a demandé des efforts. Ces moments obscurs où l’on se raccroche, tant bien que mal, à ce que l’on a sous la main. Mais nous devons faire attention : à se raccrocher à n’importe quoi, nous attrapons des choses qui ne nous aident pas, des choses qui diminuent la grandeur de notre espérance. En Argentine, nous avons un dicton clair : « Il faut savoir attendre l’éclaircie. »

			La Bible nous raconte tout un tas d’histoires d’espérance. Il y en a une que j’aime tout particulièrement pour sa force : quand Saint-Paul nous raconte qu’Abraham crut en « espérant contre toute espérance » (Romains 4, 18).

			Saint-Pierre écrit que l’espérance chrétienne est « un héritage qui ne connaîtra ni corruption, ni souillure, ni flétrissure » (1 Pierre 1, 4). Elle « soutient le chemin de notre vie, même quand celui-ci est tortueux et éprouvant, elle ouvre devant nous les voies de l’avenir quand la résignation et le pessimisme voudraient nous retenir prisonniers, elle nous fait voir le bien possible quand le mal semble l’emporter. L’espérance chrétienne nous insuffle la sérénité quand le cœur est accablé par l’échec et le péché, elle nous fait rêver d’une humanité nouvelle et nous donne le courage de construire un monde fraternel et pacifique, quand cela ne semble plus valoir la peine de s’y engager » (Homélie, Ascension du Seigneur, Remise et lecture de la Bulle d’indiction du Jubilé 2025 et secondes vêpres, 9 mai 2024). C’est la vertu qui nous donne la force de pénétrer dans l’obscurité d’un avenir incertain et de marcher vers la lumière.

			Il m’est arrivé de traverser des épreuves, j’ai notamment connu une période très obscure où je n’arrivais plus à percevoir d’issue possible. Quand je m’en suis enfin sorti, des années plus tard, c’était comme si une porte s’était ouverte devant moi. Et si elle ne s’était pas ouverte auparavant, c’était parce que le moment n’était pas le bon. C’est comme ça que j’ai appris à attendre le temps de Dieu. Parfois, nous confondons le temps et l’instant. Nous raisonnons de façon instantanée, nous voulons accélérer les choses. Pourtant, il est essentiel d’avoir le sens du temps : l’espérance ne vient qu’avec le temps.

			Semer l’espérance fait de nous de bons chrétiens. Ceci ne signifie pas qu’il faille rebattre les oreilles de nos frères et sœurs avec de fausses promesses ou édulcorer la vérité. Mais nous sommes appelés à verser l’huile parfumée de l’espérance et non le vinaigre amer du désespoir.

			Une autre image me plaît : celle de l’espérance comme pièce d’identité des chrétiens, quelque chose qui nous définit et nous caractérise. Parce que nous sommes les fils d’Abraham et de son espérance. C’est la corde qui nous relie à l’ancre, c’est une source vitale de joie. C’est la vertu, humble et simple, qui nous fait avancer et nous rend joyeux car elle ne nous déçoit jamais.

			L’espérance est une des trois vertus théologales, nommées ainsi parce qu’elles sont le fait direct de Dieu. C’est la petite sœur de deux autres : la foi et la charité. Nous pouvons l’imaginer en train de tenir les mains des deux grandes, mais elle est, en réalité, l’impulsion à l’origine de tout. Cette humble vertu est le courant de l’eau de nos vies, elle nous porte pour éviter que nous nous noyions dans les difficultés qui nous entourent. C’est la vertu la plus cachée, pourtant elle est là, jour après jour.

			L’espérance est aussi la vertu qui nous permet de garder le cap, même si nous avons parfois du mal à l’expliquer et à la comprendre. Pourtant, elle a une caractéristique concrète : elle est l’héritage du chrétien, celui qui nous fait avancer « vers quelque chose », comme la rencontre avec Jésus-Christ (Audience générale du 28 décembre 2016). C’est une vertu qui nous met en mouvement et nous pousse, parce que la vie d’un chrétien est de « tendre vers ». Si un chrétien perd cet objectif de vue, sa vie devient statique. Et ce qui ne bouge pas finit par pourrir. Prenez l’eau par exemple : une eau stagnante perd progressivement ses propriétés et son essence et finit souvent par être contaminée. Voilà ce qui arrive au chrétien qui n’est pas capable de tendre vers l’autre rive : il lui manque quelque chose. Il ne participe pas à sa vie. Au lieu d’en être l’acteur, il la regarde défiler en spectateur. Et qu’il est triste de constater ce genre de comportements chez les jeunes ! Pour le chrétien qui se désespère, la religion ne sera qu’une doctrine philosophique. Il a beau, lui, la considérer comme une foi, sans espérance, ce ne sera pas le cas.

			L’espérance ne nous déçoit pas et nous demande bien peu en échange, juste de nous ouvrir au chemin vers lequel elle nous conduit. Je pense à l’amour d’un couple ou à l’affection entre deux amis. À ces petites plantes que nous arrosons tous les jours pour les faire pousser et les rendre plus fortes. Dans la Bible (Luc 13, 18-21), on trouve également l’image du levain qu’une femme a pris et mis dans trois mesures de farine. Un levain qui ne se garde pas au frigo, mais qui se mélange à la vie. C’est ça l’espérance, elle nous fait humblement tenir debout et nous la cultivons dans chacun de nos actes parce que nous avons la certitude qu’elle ne nous décevra pas.

			Nous avons également besoin de patience. Dans ce même passage de la Bible (Luc 13, 18-21), Jésus compare le royaume de Dieu au grain de sénevé jeté dans un jardin. Nous devons attendre qu’il pousse, nous allons tous les jours voir comment les choses avancent : « Réjouissez-vous en espérance. Soyez patients dans l’affliction. Persévérez dans la prière » (Romains 12, 12). Dans un monde où être pressé est devenu la norme, « nous nous sommes habitués à vouloir tout, tout de suite. Nous n’avons plus le temps de nous rencontrer et souvent, même dans les familles il devient difficile de se réunir et de discuter calmement. La patience est mise à mal par la précipitation, causant de graves préjudices aux personnes » (Spes non confundit, Bulle d’indiction du Jubilé ordinaire de l’année 2025, 9 mai 2024). La patience, qui vient de l’Esprit-Saint, « garde l’espérance en vie et la renforce comme vertu et mode de vie » (ibid.). La patience, ce n’est pas se retenir, c’est savoir bien souffrir.

			L’espérance ne nous demande pas seulement de faire preuve de patience, mais également de prier pour la cultiver. La Bible nous raconte l’histoire du prophète Jonas qui, voulant fuir la mission que lui avait confiée Dieu à Ninive, embarqua pour l’Espagne avec un groupe de marins. Au milieu du voyage, une tempête surgit alors qu’il était en train de dormir. Tous les autres membres de l’équipage, se croyant perdus, « crièrent chacun à son dieu » : il s’agissait de païens (Jonas 1, 5). Le capitaine du bateau réveilla Jonas et lui dit : « Qu’as-tu dormeur ? Lève-toi, crie à ton Dieu ; il pensera peut-être à nous et nous ne périrons point » (Jonas 1, 6). Que nous enseigne ce passage ? Que face à la mort et au danger, la réaction des païens est la bonne. Parce que c’est dans ces moments-là que l’homme ressent complètement sa fragilité et son besoin de salut. L’horreur instinctive de mourir nous montre la nécessité d’avoir espoir en ce Dieu de la vie. La supplique de ces marins, ce sont ces mots d’espérance transformés en prière, une prière pleine d’angoisses, arrachée de leur bouche par l’imminence d’une mort possible. Elle est là l’espérance : dans ce Dieu qui connaît nos faiblesses et sait que nous nous souvenons de lui quand nous avons besoin de son aide et qui, avec le sourire indulgent d’un père, répond avec bienveillance.

			Dans la culture populaire, nous avons souvent entendu que « tant qu’il y a de la vie, il y a de l’espoir ». Pourtant, c’est une interprétation inverse à celle de l’espérance chrétienne : c’est elle qui maintient la vie debout, qui la protège, la préserve et la fait grandir. Sans elle à laquelle se raccrocher, il est probable que les hommes « ne seraient jamais sortis de leurs cavernes et n’auraient jamais laissé leur empreinte sur l’histoire du monde » (Audience générale 27 septembre 2017). L’être humain « a aussi besoin, au-delà du nécessaire pour vivre, d’une grande espérance dans le cœur qui l’aide à bien vivre, lui donne le goût et le courage de se lancer dans des projets de grande envergure et lui permette de lever les yeux vers le haut, vers de vastes horizons » (Rencontre avec les autorités, la société civile et le corps diplomatique, « APEC Haus », Port Moresby, Papouasie-Nouvelle-Guinée, 7 septembre 2024).

			Deux mots sont intrinsèquement liés à celui d’espérance. Le premier, c’est bonheur. On le trouve en étant cohérent. Les incohérences, les tricheries de la vie, la volonté d’accélérer le temps ne te rendront pas heureux. Le bonheur ne se possède pas, il se vit. Tout ce que vous ferez pour le posséder ne sera qu’une source de déception. Il faut être ouvert au bonheur, oui, et le poursuivre de façon licite, mais ne jamais chercher à le posséder. 

			L’autre mot, c’est pardon. Pardonner est un défi quotidien que nous devons tous relever. Je pardonne ou je ne pardonne pas. Personnellement, l’expérience d’avoir été pardonné m’aide à pardonner. Il n’y a pas de droit à ne pas pardonner. Si une personne ne se sent pas pardonnée, elle aura du mal à le faire à son tour. Et ça ne fera que lui donner tout un tas d’horribles complexes. Oui, il est difficile d’admettre que certaines choses qu’on a faites doivent être pardonnées. Cela demande une bonne dose de vérité et d’espérance.

			Quand je pense à l’espérance, je pense également à l’Église et à la nécessité de lutter contre toutes ces choses qui nous désespèrent (le cléricalisme, par exemple). La conversation doit être permanente. Il faut adopter une attitude de service et non de pouvoir, savoir écouter sans dogmatiser. La place du prêtre est au milieu du peuple de Dieu. Il ne s’agit pas de réduire l’Église à une multinationale de la bienfaisance : elle est le peuple de Dieu qui marche en présence du Seigneur.

			Parce que l’espoir « ne déçoit jamais », je pense à nos jeunes, aux migrants qui se voient contraints d’abandonner leurs terres, à ceux qui sont privés de leur liberté, à ceux qui souffrent des conséquences de la guerre, aux millions de pauvres du monde entier qui ont du mal à survivre, aux femmes qui luttent encore, partout sur la planète, pour une véritable égalité, à toutes ces personnes qui, loin d’être des statistiques, sont pour nous de vrais visages que j’aimerais voir irradier d’espérance. Ce sont eux qui m’ont inspiré ce livre.

			

			
				
					1. Déesse romaine de l’Espérance.

				

			

		



Introduction

Les visages de l’espérance

Le Jubilé ordinaire de 2025 s’ouvrira bientôt et il réunira des millions de personnes du monde entier devant la Porte Sainte et partout dans Rome. Ces personnes auront pour devise d’être les « Pèlerins de l’espérance ». J’appelle donc les fidèles à nous rejoindre pour marcher ensemble vers Dieu et vers les autres, afin de ne pas baisser les bras quand, aujourd’hui encore, de « lourdes pierres », trop lourdes, bloquent les portes de l’espérance de l’humanité, comme une grosse pierre bloquait le tombeau de Jésus en un autre temps (Message Urbi et Orbi, 31 mars 2024).

Le pèlerinage nous pousse à sortir de la zone de confort dans laquelle nous nous complaisons parfois en croyant enfin tirer les ficelles de notre vie. D’autres fois, ce sont nos peurs, nos doutes et nos réflexions qui nous accablent et nous empêchent d’aller « vers les périphéries de l’existence, de faire le premier pas vers nos frères et sœurs, surtout ceux qui sont les plus éloignés, ceux qu’on a oubliés et qui ont le plus besoin de compréhension, de réconfort et d’aide » (Audience générale du 27 mars 2013).

L’espérance, cette vertu qui « ne déçoit jamais » (Romains 5, 5) et naît de l’amour, est un véritable souffle pour la communauté, et ce depuis les origines du christianisme. Tout le monde espère et, comme je l’ai dit dans la Bulle d’indiction de l’Année sainte : « L’espérance existe dans le cœur de chaque personne, comme un désir et une attente du bien, même si elle ne sait pas de quoi demain sera fait » (Spes non confundit, Bulle d’indiction du Jubilé ordinaire de l’année 2025, 9 mai 2024).

Être des pèlerins, porter l’espérance. Nous voilà convoqués au Jubilé qui tentera de faire de nous tous les ambassadeurs de ce message de salut.

Dans la tradition judéo-chrétienne, le Jubilé est une période de grâce durant laquelle on connaît la miséricorde de Dieu et le don de sa paix. C’est une époque où les pécheurs sont pardonnés, où la réconciliation prévaut sur l’injustice et où la terre se repose. Nous souhaitons également y accueillir à bras ouverts, avec joie et fraternité, nos frères d’autres confessions et ceux qui n’ont pas encore reçu le don de la foi. C’est une « fête à laquelle Jésus invite tout le monde, sans distinction, ni exception » (Message pour le Jubilé de la miséricorde des jeunes adolescents, 6 janvier 2016).

Comme nous avons besoin de cet esprit du Jubilé de nos jours ! Regardons autour de nous : des guerres, des sécheresses, des inondations, une pauvreté qui ne cesse de croître, des richesses qui se concentrent, un manque de fraternité et une méfiance sociale excessive. Dans tous ces domaines, l’Année sainte peut vraiment nous aider à rétablir un climat d’espérance et de confiance comme signe d’une renaissance que nous considérons tous comme urgente.

Il est de notre devoir, et particulièrement celui de l’Église, d’être à la hauteur, et de travailler pour que cet appel ne donne pas lieu à des dérives dont nous devons nous méfier. Nous savons que les pèlerins vont arriver par millions à Rome et que leur accueil « doit s’exprimer au-delà des œuvres structurelles et culturelles nécessaires mais également dans la possibilité de leur faire vivre l’expérience de la foi, de la conversion et du pardon, en rencontrant une communauté vivante qui en témoigne avec joie et conviction » (Discours aux participants de l’Assemblée plénière du Dicastère pour l’Évangélisation, Section pour les questions fondamentales de l’évangélisation dans le monde, 15 mars 2024).

Par ailleurs, l’arrivée de pèlerins du monde entier ne signifie pas que les habitants de la ville soient forcés de renoncer à leurs espaces et leurs privilèges à cause de ce grand événement. L’Année sainte peut « avoir un impact positif sur le visage même de la ville, en améliorant son apparence et en rendant les services publics plus efficaces, non seulement dans le centre mais aussi en favorisant le rapprochement entre le centre et les périphéries » (Visite au Capitole, 10 juin 2024). Je sais l’effort fourni dans ce sens par les autorités, locales et nationales, mais je vous demande de rester vigilants face à d’éventuels abus. Il faut éviter certains effets indésirables du Jubilé, comme la diminution drastique de l’offre locative pour les habitants de la ville à cause de la spéculation immobilière de ceux qui cherchent à se « sauver » en proposant des logements chers et temporaires aux pèlerins. J’appelle également à ce que les festivités ne soient pas une excuse pour dissimuler les problèmes de la ville en la « nettoyant » de ses pauvres et de ses sans-abri.

Nous savons que Rome est une ville comme aucune autre et que son esprit est universel. Mais « cet esprit veut être au service de la charité, de l’accueil et de l’hospitalité » (ibid.).

Le Jubilé nous permettra de transmettre ce message d’espérance au monde entier, quand des millions de frères et sœurs de toutes les latitudes afflueront à Rome pour faire leur pèlerinage et traverser les Portes saintes de la basilique Saint-Pierre et des autres églises de la ville. Souvenons-nous que, depuis que Boniface VIII a institué la première Année sainte en 1300, le peuple fidèle de Dieu a vécu cette célébration comme un don de la grâce, caractérisé par le pardon des péchés et, plus particulièrement, par l’indulgence qui est la pleine expression de la miséricorde de Dieu.

Saint-Paul VI considérait il y a plus d’un demi-siècle déjà que « la grâce du Jubilé s’obtient en effet au prix d’une mise en route et d’une marche vers Dieu, dans la foi, l’espérance et l’amour » (Paul VI, Exhortation apostolique Gaudete in Domino, VII, 9 mai 1975).

Il nous incombe, à nous les chrétiens, de répandre cette belle vertu à travers le monde, à cette époque charnière pour l’humanité. Tout cela ne sera possible que si nous sommes capables de retrouver un sens universel de la fraternité et de garder les yeux ouverts face à la tragédie de la pauvreté qui empêche des millions de personnes de vivre de manière digne et humaine. Dans la Bulle d’indiction, j’ai vraiment espéré que « le Jubilé soit pour chacun une occasion de raviver l’espérance » (Spes non confundit, Bulle d’indiction du Jubilé ordinaire de l’année 2025, 9 mai 2024).

La force de l’espérance

Il existe un aspect de l’espérance qui me semble pertinent dans notre réflexion concernant cette année de Jubilé. C’est l’importance de cultiver cette vertu par rapport à son contraire : le désespoir. Le désespoir est un mal qui nous afflige dans cette globalisation toujours croissante de l’indifférence et de la culture du moi. Je veux donc également vous appeler à ne pas succomber à la tentation de considérer l’espérance uniquement du point de vue de l’individu, mais de reconnaître sa force communautaire.

Laissez-moi partager ce qu’a récemment écrit le philosophe contemporain Byung-Chul Han. « Le culte de la positivité isole les personnes, les rend égoïstes et tue l’empathie en les poussant à ne plus s’intéresser à la souffrance de l’autre. Chacun s’occupe uniquement de soi, de son bonheur, de son propre bien-être. Dans le système néolibéral, le culte de la positivité anéantit toute solidarité au sein de la société. À la différence de la pensée positive, l’espérance ne tourne pas le dos aux aspects négatifs de la vie. Elle leur laisse une place. De plus, elle n’isole pas les personnes mais, au contraire, les unit et les réconcilie. Le sujet de l’espérance est le “nous” » (Han Byung-Chul, Der Geist der Hoffnung [L’Esprit de l’espérance], 2024).

L’espérance nous aide à rester debout et à avancer. S’il arrive à chacun des chrétiens que nous sommes de la considérer comme notre ancre et notre voile, il faut que cela soit également le cas de l’Église. L’espérance est le moteur d’une Église en sortie2, elle permet ce dynamisme que Dieu veut insuffler aux croyants et dont la Bible nous donne tant d’exemples, comme quand Abraham accepte l’appel à s’exiler vers un nouveau pays (Genèse 12, 1-3) ou quand Moïse entend Dieu et guide le peuple vers la Terre promise (Exode 3, 10-17).

L’espérance est également la vertu qui nous donne la force d’affronter au quotidien « les défis toujours nouveaux de la mission évangélisatrice de l’Église » et, afin d’accepter cette mission, de « sortir de [notre] propre confort et d’avoir le courage de rejoindre toutes les périphéries qui ont besoin de la lumière de l’Évangile » (Exhortation apostolique Evangelii Gaudium, 20, 24 novembre 2013).

Cependant, plusieurs facteurs ont fait naître en nous une sorte de fatigue « que nous pourrions appeler la lassitude de l’espérance » (Messe avec les prêtres, les consacrés et les mouvements laïcs, Basilique Santa Maria la Antigua, Panama, 26 janvier 2019). C’est une sensation qui peut nous rendre amorphes face à l’intensité et l’abysse des bouleversements qui affectent notre société. Nous vivons un changement d’époque, bien plus qu’une époque de changements, et nous ne devons pas nous laisser vaincre par le désespoir.

Parce que ce désespoir, de plus en plus fréquent parmi nos frères et sœurs, est la responsabilité directe d’une Église blessée par son péché qui, tant de fois, n’a pas su entendre les cris parmi lesquels se cachait le cri de son Maître : « Mon Dieu, pourquoi m’as-tu abandonné ? » (Matthieu 27, 46).

Mais nous devons nous ouvrir à l’espérance que nous offre l’Évangile, elle est l’antidote contre l’esprit de désespoir qui se répand au sein de notre société. Elle est la vertu qui nous maintient à flot tandis que nous naviguons sur les eaux turbulentes du monde, un monde où les dangers ne cessent de se multiplier, de cette attirance pour le matérialisme qui asphyxie nos valeurs spirituelles et culturelles authentiques à cet esprit de compétition sans limite qui génère égoïsme et conflits. Nous, l’Église, ne sommes pas exempts de ces risques et de ces tentations.

Nous, les membres de l’Église, nous servons également de l’espérance comme d’un antidote contre ce que j’ai appelé « la mondanité spirituelle qui, à la différence de toutes les autres tentations, est difficile à démasquer parce qu’elle est recouverte de tout ce qui nous rassure habituellement : notre charge, la liturgie, la doctrine, la religiosité » (Discours à la curie romaine pour les vœux de Noël, 23 décembre 2021). 

Pour ne pas sombrer dans ces comportements de désespoir, nous, les frères et sœurs de l’Église, devons avoir toujours plus souvent recours à l’humilité qui est cette « capacité de savoir habiter sans désespoir, avec réalisme, joie et espérance, notre humanité ; cette humanité aimée et bénie par le Seigneur » et de « comprendre que nous ne devons pas avoir honte de notre fragilité » (ibid.).

C’est le manque d’humilité qui nous a poussés à commettre des péchés, et parfois même à les étouffer et à les taire, blessant ainsi des milliers de personnes. Nous traversons toujours la crise causée par « les scandales d’hier et d’aujourd’hui » (Discours à la curie romaine pour les vœux de Noël, 21 décembre 2020). Nous avons commis des erreurs et nous sommes en train d’apprendre à ne jamais les répéter, à renforcer les contrôles et à juger ceux qui ont enfreint la loi.

L’espérance nous permet de créer une Église en sortie, « missionnaire », tournée vers les périphéries et les nouveaux environnements socioculturels. C’est la voile qui nous fait avancer en pleine mer.

L’important, c’est d’être en mouvement et de résister à la tentation de rester paralysés ou, pire, de sombrer dans les peurs qui se faufilent entre ces parois intérieures que nous érigeons nous-mêmes. Nous devons nous protéger de l’indiétrisme3 et de la rigidité qui surgissent quand nous embrassons des idéologies qui, très souvent sous couvert de bonnes intentions, nous éloignent de la réalité et nous empêchent d’avancer.

Une Église missionnaire et en mouvement est une Église ouverte. Pensons à nos maisons : la porte que nous ouvrons pour sortir permet également de faire entrer un air frais et nouveau qui va nous « oxygéner ». En ouvrant nos portes et nos cœurs, nous dissipons cette odeur de naphtaline spirituelle, typique de celui qui ne se soucie que de ses propres intérêts et, par conséquent, n’apprend ni de ses péchés, ni à pardonner.

Ce sont les deux caractéristiques d’une personne fermée. Elle n’apprend pas de ses péchés et n’est pas ouverte au pardon. C’est « une terrible corruption sous l’apparence du bien.
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